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A NOS LKCTEUKS.
Nous sommes ou ne peut plus heu^eu^ de l'accueil 

fait *a notre premier numéro, et nous nous en félicitons 
d'autant plus que cet accueil bienveillant nous est un 
sûr garant du loyal concours que les bons citoyens ap­
porteront toujours à ceux qui, comme nous, combattront 
justju'à la dernière goutte deleursang, pour faire triom­
pher les principes démocratiques et sociaux.

Ainsi que nous l’avons annoncé, notre devise sera tou- 
jouini celle-ci : Liberté universelle, Associatum pour le 
Travail et par le Travail; car l’association seule jieut 
fonder une République grande et généreuse.

Les BaiTicadesdeFévricrdoiventapprendre au iiioude 
entier qu’entin le moment est venu où le producteur 
doit jouir du bénéfice de ses travaux, et qu’après avoir 
conquis sa liberté politique, il doit conquérir sa liberlé 
morale et devenir, par conséquent, l'égal de celui qui 
jouit sans produire, car, ainsi que l’a dit un de nos 
meilleurs publicistes : Quesl-ee que le producteur ? rien. 
Quedoit~Ü être? tout.

^'ous emploierons tous nos efforts à attcindr<! ce but 
tant désiré, et nous avons l'intime conviction que les 
véritables démocrates se réuniront eu un seul faisceau 
}X)ur gagner, sans secousse violente, une cause aussi 
sainte, car les tentatives insensées ne font que foire ré­
trograder le progrès et miiseiil à tous les iiitcrêts ; et, 
qu'ils en soient certains, ceux-là même qui ( limbattent 
avec le plus d'acharnement le socialisme et qui le ca­
lomnient au besoin, seront forcés de retouiiaîtie les bien- 
faits qu’il aura apportésdansla Société, et seront rouges 
(le bonté d’avoir osé lutter eux, pygmées, contre lui, 
géant, et alors nous aurons la vraie Liberté, ta vraie 
Egalité, lavraie Fraternité.

Courage donc et persévérance, l itoyciis; après avoir 
brisé ses fers, comme Spartacus, j| fout que le Peuple
français sauvegarde lui môme scs droits, et pour cela il 
est iudis|>eusable qu'il exerce un coiiti-ôle de loirs les iiis- 
uns sur les actes des citoyens cliaigés de le, conduire à 
la grande régénération sociale H. s.

à qui de droit, cl iiijc itetitioii serait adres-^ée (wr nous à 
l’Asscmbiée nationale, alüi de savoir qui peut avoir le 
droit, sous la République, d’entraver la pensée par des 
moyens que rimpudique tlisquel aurait repoussés. R.

tVouvelle tactique povip étrangler  
la  presse populaire.

Depuis quelciiies jours des boniines en redingote bleue 
et h type d’agens de police se présentent dans tous les 
déjiôts des nouveaux journaux jwpulaires, et font des 
propositions aux dépositaires pour qu'ils ne vendent 
plus ces feuilles séditieuses. Sur le refus de ces derniers, 
ils achètent ()uelques centaines d'exemplaires de chaque 
[ournai, sans distinction des nuances d’opinion «pii h>s 
caractérisent, puis ils les distribuent dans Ir.s rues les 
plus fréciucnlées, à raison de cinq à six pour un sou, 
alin de les déprécier. Ce moyen peut jiarailre un re­
mède radical, au point de vue de certaines gens, mais 
nous croyons que ceux qui le font mettre en usage cau­
sent au gouvernement un grave préjudice. — Ces 
feuilles sont jieu dangereuses, ou ne le sont aiicmie- 
inent; .si elles le sont, attaqiiez-en les gérans, et faites 
les condamner; mais laissez vivre par ta typographie 
ceux dont c’est te métier, ou alors donnez-leur du pain 
après leur avoir enlevé leurs travaux. — ÿj ,le telles ] 
«actiqueS se contimuüeilt. nous eh dniiandri'iiiit-, raison '

T o u s  1«8 <>auv«pneineiiH «e e o |ii« n (  i i .
tlicuxièoie article).

Les poursuites contre les journaux <jui asaieiii pris 
la Révolution au .sérieux, et (jui croyaient <jue les lois 
sur le cautionnement étaient enfouies dans le même pré­
cipice que la royauté d’Harpagoii se continuent 
dans les départcniens avec la même ardeur .jue. si Hé­
bert ou Frank-Carré étaient encore les dispensateurs du 
plus ou moins de liberlé qu’on est convenu d’accorder 
au Peuple; les procureurs d’Harpagon, qui n’ont changé 
que de lidv. pourauivent avec un acharnement digne 
(les éloges de Thiere et de Diipin les c'H3rivains qui blà- \ 
ment les lois con.sines-germaiiies de celles de sep- i 
^̂ “ ‘bre......  Bientôt, grâce au zèle de ces magistrats in­
corruptibles, nous n’aurons plus que la bonne presse; 
déjà plusieurs feuilles nouvelles, pour en Unir avec les 
tra(;asseries judiciaires de la nouvelle République, ont 
cessé de paraître.

Il n’y aura plus que les journaux épaules par les ban­
quiers qui pouiTom éclairer lu nation sur .xes d ro its ;__
elle sera bien éclairée, nous n'en doutons |(as, si iiou?. ■ 
jugeons ce qu’ils feront d'après ce iju’its ont tait avant et 
après les Révolutions de juillet 183» et de février 1848.

I.Æ plan des hommes nouveaux cal de tuer la presse 
populaire, et ils la tueront. Le fomuclie républicain 
BetlimonI (ons a promis une loi sur cette matière, et 
(lejii toutes les oliicines des chimistes justiciers sont en 
pleut travail; les fourneaux soin alhuiiés, le s cmisets 
sont sur le. fou et la matière est eu ebiilliiiou. — |,es 
pins capables parmi les toxicxriogisles ,-oiit ajipelés
à vérifier les expcriences et à donner leurs avis......
On rappelle Orlila , on dit ufome'ipie Raspail olilicndra 
sa grâce s'il peut trouver la recette qui fora mourir la 
Liberlé sans douleur; les avis sont partagés, «jnetijnes- 
iiiis ne voudraient administrer qu’iiii i>oisoii lent, d'au­
tres sont iwiir le |K.isüu le plus vif. — Jl y aura gr.aud 
conseil pour décider ce point capital. — Fn attendant 
cette dé(;ision plusieurs feuilles ottl cessé (Uiinporluner 
nos nouveaux .Solon.

Courage, citoyens coiiimisnaires revolutionnaire,s ; 
bravo! citoyens préfets républicains ; contîimez. citovens 
ministros démocrates, au train dont vous allez vous ne
larderez pointa recueillir les fruits de votre semence......
Mais, comme je suis républicain et que mon titre de 
Spartacus me fait un devoir de défendre les lilvertés du 
peuple, souffrez que je vous dise, avant d’être étranglé 
par vos licteui'a, ou enipoisoimé par vos savaus, ce que 
votre conduite a de dangereux frour vous d’abord, mais 
surtout pour les malJieureux qui seront appelés sous peu 
do temps t'i contiimer vos incroyables aberrations.

J'ai vu toutes iioa révolutions, j’ai servi l,ouisXVI, la 
Convention, la Ri'publique. l’Kmpire, Louis XVIM, les 
Om-Jours, les Rom'bon.s de 18 15 à 1821.__(j’pst as­
sez vous dire que je ne suis pins jeune. — .l'ui i^mbattu 
en 1830 et par l’épée et par la plume. — Je n’ai janmis 
panlüiiné à Harpagon I", ni à nos administrateurs les

iioiites et les basscsscs.doiU ils ont couviut la France, et 
le 3.1 f(‘vi ier Paris inc vit construire sa preinièro barri­
cade, appeler le peuple. îi la défense de scs droits cl ne 
déposer les armes qu'après la proclamation de la Répu­
blique. - Je croyais alors que nous allions marcher d’un 
pas ferme dans les améliorations progressive.s promises 
depuis 93 — et nous voilà encore à douter si nous au­
rons même lu liberté d<‘ peinscr et d’iicrirc. — Tout est 
remis en question. — Iæs iiommes du pouvoir aeluel 
comme ceux dn pouvoir déchu veulent nous bâillonner 
de nouveau ; ils avouent qu’ils ne sauraient gmuvernei' 
sans comprimer la pensée. ~  Serviles imitateurs de tous 
les pouvoirs exécrés, ils périront comme eux; car les 
mêmies rauses amènent les mêmes effets. — Citovens 
ministres, vous pouvez être de fort Jioimètes gens, mai.s 
vous n'avez point la science, gouvernementale; vous êtes 
au dessous du riîle que. vous avez accepté ; vous obéissez 
j)ar faiblesse aux ennemis de la République : d’après 
fontes vos tergiversations, vos ordres, vos contre-ordres 
et vos désordres vous nous montrez que vous vivez dans 
la plus «complète ignoramxi de l’esprit national. Vous êtes 
pour nous, amis de la République, un sujet de douleur ; 
vous devenez pour les cmieinis de nos iustitutioii,s un su­
jet de risée, demain vous serez le jwinl de mire de leurs 
sarisisiiies, et sous peu vous l’entrerez dans la vie privée 
iiu clinriis des siflbiis de vos ami.) el de vbs ennemis — 
avec un brevet d’incapacité. J, R,

11) Suii rmtrr pivijju'r buiuciü,

La lutte des deux principi.’.s, la vérité et le mensong* 
-- Dieu et l’esprit de ténèbres — est au plus fort de .son 
engagement. Les idées se croisent dans un pèle-niéie 
efiroyable; de leur choc jaillit parfois un ardent éclair, 
qui illumine .soudain la route : alors l’Humanité fait un 
jias. l'ius .souvent les coups incerlaiiis lancent mille 
vaines éfiiiceJles. O vous, généreux philosophes, dont le 
courage nous fraie le senti(>r île l'égalité, serrez vos 
rangs, iiic.«urcz vos coups, et qu’un ellbrt iinaniine de 
\otre peiis('-c accélère la marche.

Lxpiiquoiis-nous : en thèse générale, les |H»lémiqtics 
verbeuses et interminables ont pour efïel le plus ordi­
naire de rendre insaisissable une évidence que fe simple 
bon .sens, diigagé de tonte influence, eût accueilli comme 
iucüiitestable. — Kn eflel, là où il y a divergence d'o­
pinions, il y a de part ou d’autre, ignorance ou jiassion. 
Or l'ignorance, dans te vague seiiliiiicnt qu’elle a de 
faiblesse, clitrclie liabiluelleinenl un appui dans i’en- 
fôiemenl. La lutte engagée, elle aimerait mieux se bniler 
vingt fois les yeux au ilainbcau de la vérité! que de les 
ouvrir une seule. D’autre part la jiassion est contre la 
^érilé un rempim inexpugnable, et derrière ce rempart 
se dresse, armée de pied en cap, lit inauvaise toi.

Mais si la diffusion peut jierdre la meilleure c.xusc 
dans les nuages (|u elle soulève, (pidle puissance d’en- 
iraiiiemeiil el de propagande la coiiviciion n’a-t-ellc pas 
quand elle s appuie sur une logique serrée! Nous eu fai­
sons juges nos lecteurs, en leur donnant aujourd'hui 
quelques extraits qui, nous l’espérons, dévoileront à 
leurs yeux tout un luonde nouveau, et dans lesquels 
Proudliüii pose la base inébranlable de sa docti-inc :

'■ Le .^Mio/tal est convaincu, lui, que iravailUr c'est 
produire cU ifttdque chose. Nous soutenons au contraire 
que tiavMller c’esl produire de rien.

'< L’économie politique, celte .science toute modemi-, 
(fui s’cnseigue ou ne s’enseigne i>lû  au Conservatoire ou
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ao cfiUégo do Franco, est positive à ccl egard. Et bien 
au’à la lecture des auteurs il semble qu’elle n ail pour 
objet que de glorifier le capilal, de soutenir les droits sci- 
ciieuruiux du capilalistc, il n’e^ pas moins vrai qu elle 
suppose toujour» le rapport de causalité du trayait au 
capital, comme elle suppose la communauté des biens de 
la nature avant leur appropriation \m  l’iiidusti ie.

a L’homme ne croc maiériellemcni rien ; il ne pro­
duit point la subtiaace des objeU; tout ce qui lui appar­
tient c’est de donner aux corps que lui fournit la nidiire 
une certaine utilité ou commodité relative à lui-mcme,
enun mol, iinc/’oi mc. .

(I Mais jirécisoincntparce que le travailleur ne pro­
duit que des formeis, c’fwt à dire une utilité, commodité 
ou usage ijiii auparavanl n’frtsiail pas, on peut (lire que 
le travailleur cnki tout ce qu’il crée, à savoir riilililé, de 
rien. Si petite que soit sa peine, c’est le travailleur qui 
crée le produit, c’est le travail seul qui donne naissance 
au capilal. „ ... , .

« ... La valeur est le degré (mmparalif d utilité des 
fnrm(*sdivci’S(?sque le travail donne à la matière, abslrac* 
lion laite de la nialièro mémo, qui par sa nature n’enlro 
pour rien dans l’appréciation des valeurs, en un mot, ne 
vaut, pour l’économiste, rien. _ ;

a L'ocliangc est la permutation do ces valeurs. BlaterieJ- 
lement, l ’écImiige Tmpirqïïè la permutation dos objets, des 
corps; mais économiquement, il se n''gle, se liquide uni­
quement sur l utilité créiic, sur la valeur.

a 11 suit évidemment de celle ihéorio de la production 
a de nihdo, que la terre et tous les objets de la nature sont 
communs à tous; que les seules choses qui puissent être 
approprié.cs sont les valeurs; conséiiiicmment, (lue les 
revenus attribués nu capilal sont reifet d'une illusion, 
d’un faux compte, d’une usurpation illégitime, passée en 
convciilion tacite et iratlilioimelle, et en foree (1c loi. 
Abolir celte préiibation du capitaliste sur le travailleur, 
tel est l’objet de la plus grande révolution (lui doive peut- 
élpc s’accomplir dans riiunianitc, et dont la commotion 
du 2 i lévrier a donné le signal.

« Mais l'impôt l'rappo sur la production par suite de 
l’appropriation des instrumons de travail, n’est pas le seul 
que s’altribuo le capitaliste. Il en perçoit encore un aiilro 
sur la circulation,-par suite de l’appropriation de l’agent 
d’échange réputé itidisiieiisabic, du numéraire.

■ Autiiiit il est absurde diî soutenir que le Irayailleur 
doit au capitaliste un revenant-bon sur le produit, sous 
prétexte que rien ne se produit de rien, que Iravailbr 
c’est produire do qiiel(|U0 chose, et que celui qui lournit 
l'ûlonient doit participer au produit ; autant il (jst ridicule 
de maintenir, au prolit des mômes capitalistes un droit 
d’escompte sur la circulation. »

M. Proudlion no s’est point borné h résoudre ainsi 
tictoricusement la question de droit : à c(Mé du mal, il 
donne le remède. Nous ne le suivrons pas aujourd’hui 
dans les dcvcloppemcns de sa Banque Séçhange, qui 
peut seule délivrer le commerce et l’industrie du ver 
rongeur qui la dévore. A. C.

Pendant que des phalanges innombrables s’apprêtent 
ainsi à envahir Tfs peuples qui se lèvent à notre appel 
révolutionnaire. Tes peu-ts de lu Baltique et de la mer 
Noire arment av ec une merveilleuse activité tous les 
iraisseaux disponibles, et l’astucieuse et perfide Anglo- 
lerro, cette ennennie séculaire de la France, envoie une 
flotille chargée d'instruire les matelots prussiens et de 
les foiTiieç ù la manœuvre.

EsW»clair? Coniprcndra-t-onenfinquec'est la France 
rcpublicaioo cpii C:U le but de tous ce* armemens, do 
toutes ces sourdes menées? Comprcndra-t-on que si 
toutes les routes qui mènent de Londres à Pctersboui^ 
sont sillonnées de (îourriers, c’est que la vieille aristo­
cratie anglaise a réussi à renouer l'ancienne coalition 
contre nous? que le maintient ou l'anéantissement de 
notre république est pour clic une question de vie ou 
(le mort?

Et que fait le gouvernement français en présence de 
toutes ces éventualités ? il concentre son armée autour 
de Paris. Nicolas menace d’envahir l'Allemagne pour y 
étouffer la liberté, le général Cavnignac sc prépare à 
livrer bataille aux patriotes qui veulent la défendre con­
tre un pouvoir liberticidc.

Quant au danger qui nous menace, ils comptent, le 
moment venu, sur le patriotisme du peuple. Pour ne pas 
froisscr'lcs instincts cupides d’une bourgeoisie corrom­
pue i pour ne pas prendre la glorieuse initiative d'une 
déclaration de guerre, ils laisseront envahir nos frontiè­
res, au risque de plonger notre patrie dans les horreurs 
qu'entraînent à leur suite l'invasion étrangère et les dis­
cordes civiles.

R evu e  poliUi|ue.
ÉTaANGER.

L’hérison politique se rembrunit de plus en plus vers 
le Nord. La coalition, si souvent prédite par les organes 
avancés do la presse allemande, est formée, et les hordes 
barbares du czar sc sont ébranlées, dirigées sur trois 
points difTcrcns ; mais tous (rois aboutissant au même 
b u t  : LE FOYER RÉVOLUTIONHAIRB.

Jusqu'ici on nous avait présenté ta position de Nicolas 
comme hérissée de Jifilcullés. La Pologne, disait-on, 
n’attendait qu’un signal pour sc lever (»)mmc un seul 
liommc; la Suède, le Caucase et une infinité d'autres 
petits états, devaient profiter de l'occasion pour repren­
dre les provinces conquises sur eux j.>ar les prédécesseurs 
do raulocraïc, et aujourd'hui, quelques mois seulement 
après les révolutions de Paris, do Berlin et de Vienneî 
après la tentative mallicurcusc de l'émigration polonaise 
pour reconstituer une pairie indéivendantc, le colosse 
moscovite, à l’aide de quelques mensongères promesses, 
entraîne à sa suite toute la race slave, et en fait l'instru— 
ment d’une guerre d'extermination contre l’Europe oc­
cidentale.

Sous prétexte d'intervention dans la question danoise, 
une armée russe, composée de cent mille hommes, s’a­
vance, au nord, sur Berlin, dans l’intention d’y arrêter 
les progrès révolutionnaires et de raffermir le trône 
ébraidé de riiypocrilc monarque qui, pur deux fois, 
attira son peuple dans d'infilmcs guet-à-pens.

Au centre, un second corps d’armée a ordre de mar­
cher sur Vienne.

Au midi, le pr(»onsiil de Varsovie, Paskewitch, se 
prépare à envahir les provinces danubiennes, la Tran­
sylvanie, la Serbie, la Bosnie et tous les pays slaves qui 
aboutissent en Italie, pour fondre sur ce peuple de hé­
ros, qui, abandonné par la France, forcé d’avoir recours 
à un ambitieux souverain qui ne lui promet assistance 
qu’aulant qu'il lut aliénera sa liberlo, lutte avec courage 
contre Ict bataillons disciplinés du &roucbc Radeuki.

l ' i i in o t  su r la  H ls lr ie  de P a rie .

Quatre mois sont étmulés depuis que la République 
démotratique et sociale a remplacé la royauté corrompue 
du dernier des tyranscourotmés ; dcpuiscesqualre mois, 
ce qui fait un tiers de raniicc, la ville de Paris, c’est-à- 
dire la plus grande et la plus savante cité de l’univers, 
est abandonnée aux capnees d’un rédacteur de journal. 
Un million d’Iinbilans laissent clans leur coupable insou­
ciance administrer lu fortune publique et leurs fortunes 
privées par un pouvoir dictatorial sans contrôle. L’his- 
loire de celte période léthargique sera mise en doute par 
nos arrières-neveux! Non, jamais on ne croira qu'un 
peuple qui s'est révolté trois Trois dans une période de 
soixante ans. pour mettre fin aux abus dont il était vic­
time, ait, nu moment de son triomphe, abandonné scs 
intérêts au bon vouloir d'un individu.'

Quoi, les négocians, les commerçons, les chefs d’a­
teliers, les petits marcliunds qui, depuis quatre mois, 
ont tant de peine à payer tes im{>ôls dont les événcnicns 
les ont accablés, ne s'occuperont [las de savoir où pussent 
les sommes qu’ils versent continuellement; tombciit- 
eltesdans les caisses de l'Etat ou dans le tonneau des 
Dana'idcs; il faut qu'on s'explique; i! faut que le dicta­
teur rende scs comptes ou que nous cessions de verser 
entre scs mains le dernier de nos deniers.

Contribuables de Paris, réunissez-vous dans vos mai­
ries respectives, demandez et obtenez que le conseil 
municipal de la Seine soit rétabli le plus promptement 
possible. Exigez ce rétablissement où cessez de payer 
jusqu’à ce (jue vos mandataires soient élus, mis en fonc­
tion, et la gestion des quatre mois apurée et portée à la 
connaissance de tous.

Jamais, depuis qu'il existe une comptabilité adminis­
trative un p.vreil exemple no s’est rencontré; jamais les 
Colbert, les Richelieu, les Mazarin, qui étaient des mi­
nistres absolus, n’auraient osé administrer ainsi que le 
fait le maire républicain que nous a fourni le National.

Quant à moi et mes amis, nous sommes décidés à 
ne pas jtayer un centime à la République avant que le 
dictateur Marrast n’ait rendu compte de sa gestion par 
l'organe du conseil municipal légalement élu. J. B.

H in U tè re  dcw Sravaiix  publies.

Le citoyen Trélat, ministre de la République, nous 
annonce par un placard nouveau que ders travaux vont 
s’ouvrir de tous côtés et dans toutes les industries; les 
ouvriers et les patrons vontdonc commencer à respirer. 
— Nous en acceptons l’augure et nous remercions le 
citoyen ministre de l'excellente nouvelle qu’il nous 
donne.

Dans notre numéro prochain nous ferons quelques 
observations utiles à (» sujet et nous mettrons en lu­
mière tout ce que notre pratique nous permettra pour 
venir en aide à la bonne volonté du ministre des travaux 
publics, dont nous connaissons ia loyauté et le patrio­
tisme. J. B.

üiTapol^on B on ap arte  e t le »  Im p rim eu rs ,

SOUTERIRS I>£ UA JECRESSE.

Le grand Napoléon, lorsqu’il se nommait seulement 
Nicolas Bonaparte, disait un jour à scs officiers supé­
rieurs, lorscpie nous étonnions l'Europe par nos victoires 
en Italie : «Corbleu, Messieurs, si j ’étais à Paris, j'en 
aurais bientôt fait de celle avocacesscric tiirbiilchtc et 
iracassière qui, semblable aux harpies de la fable, em­
poisonne tout ce qu’elle touche; et comme je mctlrais 
promptement à la raison ces coquins d'imprimeurs qui 
nous font plus de mat avec leurs presses que toutes les 
armées combinées. — Si je les tenais, répondait .Muret, 
<n saisissant la poignée (Je son damas, il n’y en aurait 
pas pour long-temps. » — Et chacun d’applaudir aux 
idées et aux paroles des m.aitres.

Quant le générai devint consul, il fit serrer de près 
les imprimeurs, cl les cachots de Lyon et de la Concier­
gerie de Paris pourraient, s’ils étaient doués de In pa­
role, nous raconter les douleurs de quelques-uns d’cuire 
eux.

Lorsque le premier consul sc fit empereur; en fou- 
ant sous sa botte à l'éciiyèrc toutes les lois de la Rè'pu- 
>liquc, en faisant mettre à Charenton les fous qui osaient 
tii contester son droit, etc., etc., — il n'avait pas encore 

tout ce qu'il désirait : c'est en Allemagne, dans lu cam- 
lagncdc 1809, qu'un imprimeur de Nuremberg, nommé 
’alm, vint lui fournir l’occasion d’arracher à la France 
a liberté de la presse.

Ennemi cniridc la liberté de la pensée, ce grand gé­
néral, cet empereur, au faite de la plus haute gloire, vint 
tremper scs mains impériales dans le sang le plus pur 
du plus courageux cl du plus vertueux imprimeur de 
celte époque. Honte à jamais à l'assassin de Palm!...

Nous allons raconter les faits, avec toute la simpli- 
ciléque désire la vérité d’un pareil événement, et qu’on 
nous croie bien, car nous avons été témoin occulairo du 
supplice de Palm.

Au moment de notre campagne de 1800, une multi­
tude de brochures françaises ou allemandes infestaient 
toute la Germanie; quelques unes blessaient profondé­
ment la politique napoléonienne, et le grand-prévôt de 
'armée mettait toute son énergie à les faire saisir do 

tous les côtés, et la gendarmerie prcvotale les détruisait 
wr milliers: parmi celte quantité d’écrits séditieux, il 

s’en rencontra un d’une (elle force de conception, d’une 
telle grandeur de vues et d’une si énci^ique nationalité, 
que le grand-prévôt jugea dans sa sagesse de grand-jus- 
licier des armées impériales, devoir le mettre sous les 
eux de l'Empereur. A peine Napoléon en eût-il par­

couru quelques lignes, que, semblable an tigre qui re­
çoit une flèche dans le flanc, il fit un bond surnaturel et 
retomba affaissé sur son fauteuil.

Nous ignorons ce qui se passa dans CiCtte nuit d'in­
somnie impériale, mais ce que nous ne pouvons pas 
ignorer c’cslque le lendemain tous les espionsde l'arméo 
recevaient l'ordre de découvrir jmr tous les moyens, et 
chacun sait quels étaient ces moyens d’un sultan qui ne 
connaissait d’autre droit que la force et d’autres lois que 
a baionetto de ses janissaires, quel était l’auteur de cette 
irochure et quel pouvait être le perfide imprimeur qui 

avait eu l’audace de prêter scs presses à un acte aussi 
coupable.

Cette brochure portait pour titre : L’AUemasne à son 
plus haut degré d’avilissement!....L'*ütûüT, après avoir 
exhalé sa douleur sur les malheurs de son |Miys, faisait 
un dénombrement de nos armées, puis il établissait, en 
regard de ces chiffres, les forces dont l'Allemagne pou­
vait disposer, et de quelle manière on pouvait les armer 
et les équiper pour les opposer au nouvel Attila. Les 
plans de l’auteur étaient tellement exacts que Napoléon 
crut d'abord que cette brochure émanait d'un traître, et 
il n'aliandonna celte pi nsée que lorsque les agents dé­
couvrirent, arrêtèrent et amenèrent au camp i'iliustrocl 
malheureux Palm.

Il eut l'honneur d’être interrogé par Napoléon lui- 
même ; il répondit h toutes les questions de César, 
comme Jésus répondit à Pilate. Nii|>oléon no put rien sa­
voir de ce qui l’inquiétait le plus; Palm s'accusa auteur 
et imprimeur de l'ouvrage. Napoléon avaitperdu, devant 
ce courageux (^toycn, celle audace du Corso qui lequit- 
tiiit rarement dans toutes les grandes occasions: il bais­
sait scs yeux enflammés par ia haine devant le regard 
plein de candeur du juste. — C’était rabaissement du 
crime devant la simplicité do ha vertu. Enfin ce combat 
moral avait jeté rEmpereur dans le plus grand abalto- 
ment. Il tenta de s(xluireriionnêlcic de l'imprimeur par 
des promesses excessives, il lâcha de l’elTraycr par le 
châtiment exemplaire qu’il allait lui faire suhir: vains 
efforts; promesses, flatteries, menaces, rien n'eût accès 
sur cette g.anJc Ame. — Et le magnifique empereur, 
incapable de rendre hommage aux vertus patriotiques 
d'un grand citoyen, ordonna l’exécution du héros de la 
Germanie.

El le soir, à la nuit tombante, comme si Von eût voulu 
dérober cette action infâme à la vue des troupes, douze 
grenadiers de la garde laloiiraicnt de leurs balles la poi­
trine du plus généreux citoyen de l’Allemagne. J. B.

(La suite au prochain numéro).
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